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- $200
Le tirag efiMt chaque nis. dans une balie pue

blique, par trois personnes choisies parlasenblée.
Aucune prime ne sera payée après les 80 jouis qui
suivront le tirage de chaque nis.

NOS PRIMES

Au dernier tirage de nos primes mensuelles, le
révérend M. A. D. Gélinas, de Yamachiche, a
gagné le gros lot de $5o.oo ; madame Louis Bris-
bois, à9, rue St-Philippe, Ville St-Henri, $2 5.00;
M. Augustin Boivin, 134, rue St-Luc, St-Sauveur de
Québec, $4. oo.

La liste complète des réclamants paraîtra la
semaine prochaine.

NCORE une renommée qui s'en va!1
;,Mmga Peuple canadien, voile toi la face, c'est

un de tes enfants que le monde vient de
~conspuerl

Nul n'est prophète en son pays, dit la
sagesse des nations, et comme une telle autorité
ne peut jamais être en défaut, nous n'ajoutions au-
cune créance aux prédictions du professeur Wiggins.

L'Amérique à cela de commun avec l'Allema-
gne, les professeurs y pullulent.

Un fabricant d'almanachs est professeur ; un
perruquier est professeur ; un marchand de racines
sauvages est professeur ; un cordonnier est profes-
seur ; un tàilleur est professeur;. un pédicure est
professeur ; bref, tout individu 'qui fait quelque
chose et même qui ne fait rien est professeur, à
moins qu'il ne soit colonel ou major.

Les professeurs seuls s'intitulent modestement
maîtres de chant, de langue, de dessin, etc.

Mais professeur sonne mieux, c'est plus harmo-
nieux, mieux porté et inspire plus de confiance.

Il est évident qu'une carte de visite portant ces
mots .:I"Professeur d'art capillaire " a plus de ca-
chet qu'une autre où on lit tout simplement
"Coiffeur ou barbier."

Le premier est un homme de génie, tandis que
le second n'est qu'un -raseur. Cela saute aux yeux.

**J'ai connu, il y a une dizaine d'années, un
Français, mort depuis longtemps, - Dieu ait pitié
de son âme, - qui, très observateur de sa nature,
avait bien apprécié la valeur des sons, en ce qui se
rapporte au nom du métier.

Ce brave garçon qui, à ses moments perdus,-

7
et il y avait beaucoup de morte saison dans sa
profession - vendait un produit quelconque pour
détruire le ver salitaire et autres parasites, était
surtout agent d'élections ou plutôt tout simplement
cabaleur, se mettant au service du premier candi-
dat venu.

Un jour qu'il avait eu maille à partir avec la
police, le juge lui demanda ce qu'il faisait:

-Entrepreneur de triomphes politiques, mon
juge

Il fut acquitté.
Comment condamner un homme occupant une

aussi haute position dans la société 1

ýV9 Donc, le professeur Wiggins, qui n'était nul-
lement prophète en son pays, c'est-à-dire en
Canada, l'était beaucoup chez nos voisins, et dire
qu'il n'était pas au moins l'égal de feu Nostrada-
mus, d'énigmatique mémoire, eut été s'exposer à
se faire maltraiter sur la terre américaine.

Aussi, quand il annonça qu'à la fin du mois der-
nier, le vingt-neuf, je crois, le Nouveau-Monde
allait se livrer à une danse dévergondée, on le crut
sur parole.

Le savant professeur, s'inspirant du psaume qui
rappelle la sortie d'Israël de l'Egypte, avait dit qu'à
deux heures de l'après-midi, la mer s'enfuirait et
que les fleuves remontreraient vers leur source.

Les .montagnes devaient bondir comme des
béliers et les collines comme des agneaux.

Alors on vit se renouveller les terreurs de l'an
Mil et on assista à un spectacle étrange qui prou-
vait bien l'approche de la fin du monde.

Depuis l'aurore du vingt-neuf septembre jusqu'à
deux heures de l'après-midi, aucun usurier n'es-
compta de billet à plus de cinq pour cent, les pic-
pokets respectèrent la propriété d'autrui, les avo-
cats ne dirent mot, pas une femme ne parla chiffon,
on a vu des propriétaires refuser de saisir les meu-
bles de leurs locataires, des buveurs repousser
l'offre d'un verre de dur, des caissiers respecter la
caisse, des échevins raisonner sérieusement, etc.

Mais quand deux heures, puis trois heures son-
nèrent à toutes les pendules dans les trente-huit
Etats de l'Union Américaine et qu'on vit le globe
d'or qui éclaire (la terre continuer tranquillementi
sa course sans qu'aucun signe funeste ne se mani-
festat, soixante millions de bouches s'écrièrent :

"lMer, pourquoi n'as-tu pas fui et vous fleuves,
pourquoi n'êtes-vous pas remontés vers votre
source ?

"lMontagnes, pourquoi n'avez-vous pas bondi
comme des béliers ? et vous collines, comme des
agneaux? "

Et les soixante millions d'hommes, femmes et
enfants terrorisés une heure auparavant, répondi-
rent : Parce que Wiggins n'est qu'un farceur.

Pàrdonnez - moi cette abominable imitation
d'un admirable passage d'un chant sacré, mais sit
vous aviez lu les rapports qui nous sont arrivés de
tous côtés, vous verriez qu'il n'y a là rien d'exagéré.

Après avoir - eu un moment la réputation du
plus grand savant de tous les siècles, Wiggins est
aujourd'hui considéré comme l'être le plus ignare,
le plus sot et le plus fou qu'on puisse trouver.

On ne le désigne plus que sous le nom de : 7hec
Canadian crankI

**Et bien, cela n'est pas juste et je protestec
contre cette ingratitude.e

Ce n'est pas ainsi qu'on aurait dû accueillir le
résultat manqué de la prophétie du professeur
Wiggins, car il a été vraiment professeur dans le
cas qui nous ccupe. Il nous a donné une bonnej
leçon.a

Il nous a rappelé un moment le peu que nous t
sommes, il nous a fait comprendre que notre globe u
n'est pas aussi solide qu'il parait l'être, et qu'une psecousse peut nous faire disparaître d'un moment
à l'autre.

Sans le savoir, il nous a démontré une fois de p

session de connaître la moindre partie, tant s'en
faut de la commander ?"y

Ce jour-là aussi, que d'aveux se sont faits peut
être et que d'illusions ont disparu, car la certitude
de l'approche de la dernière heure délie la langue
et arrache des secrets qu'on a cachés longtemps.

Que de gens en entendant ces confessions ont dû
S'écrier comme autrefois Aristote: IlO mes amis!1
il n'y a pas d'ami."

Il n'en faut jamais vouloir trop à celui qui vient
nous dire " lTu vas mnourrir," car cet avertissement
faux aujourd'hui se réalisera à coup sûr demain.

Ce Wiggins, si mauvais prophète qu'il ait été, a
peut être fait beaucoup de bien, sans s'en douter.

*** Allons, voici que je broie du noir ; cela
nous arrive à tous, à nos heures, et franchement il
y a de quoi ne pas être bien . gai, quand on assiste
au triste spectacle des élections.

jamais je n'ai lu autant d'injures dans les jour-
naux, jamais on a été témoin d'autant de voies de
fait que cette années, jamais la plate-forme électo-
rale n'a été déshonorée par un aussi grand nombre
de paroles indignes d'orateurs.

L'éloquence politique est tombée si bas, qu'il
faudra bien du temps pour la relever, car on en
est arrivé à employer presqu'exclusivernent la lan-
gue de Nana, de Gueule d'or, de Lanthier, de
Coupeau et autres héros de Zola.

Des orateurs jouissant d'une réputation assez
sérieuse, se sont oubliés plusieurs fois jusqu'à jurer
en public, à proférer des menaces et à insulter
si grossièrement leurs adversaires, qu'on se deman-
dait s'il ne vaudrait pas mieux mettre ces gens-là
en champ clos et les faire battre comme des
goujats.

Le public même se fait complice de ces choses
en applaudissant aux insultes qui tombent de la
bouche de ces faux tribuns.

On s'occupe souvent plus des personnes étran-
gères au débat que des questions politiques qui
devraient être seules en jeu.

On oublie les intérêts du pays pour venir parler
en public, d'affaires de famille, de la vie privée, et
on a été jusqu'à prononcer les noms de femmes ho-
norables, pour mieux piquer au vif des adversaires
trop mordants.

Si c'est ainsi que nous croyons pouvoir nous
faire respecter au dedans, par les citoyens de
nationalités étrangères, qui sont toujours à l'effut des
fautes que nous pouvons commettre, et au dehors,
par les personnes qui lisent nos journaux, c'est uue
bien grave erreur, car nous semblons ne plus nous
respecter nous-mêmes.

je ne parle ni d'un parti ni d'un autre, il est déjà
assez triste de constater que douze cent mille
canadiens sont divisés en quatre ou cinq camps
différents, mais je rejette la faute sur tous, puisque
tous se sont rendus coupables au même degré.

*** Voici un fait qui prouve jusqu'à quel point
le respect envers les hommes publics est altéré.

Un cultivateur d'un village des cantons de l'Est
a fait savoir que, possédant deux potirons dont
l'un pèse soixante livres et l'autre un peu moins, il
offrirait le plus gros au candidat élu dans le
comté et l'autre, au vaincu.

Aux dernières élections on offrait des fleurs û
celui qui remportait la victoire, maintenant on en
est rendu au potiron !

Que choisira-t-on dans quatre ans ?

*** Quand vous lirez ces diverses vérités que
'adresse à tous les coupables, vous serez plus
avancés que moi en ce moment, car vous connai-
trez le résultat de cette bataille qui s'est faite avec
une animosité, une aigreur et un ton haineux des
plus regrettables.

Pendant que j'écris, autour de moi on est en
pleine fièvre; pensez y donc, c'est demain le grand
iour! ie n'entends parler nque de lises, e Amrpré-
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entendra encore parler d'un joli petit scandale vrai
ou faux.

Nous serons tou jours de grands enfants

*'1JF Le télégraphe nous annonce la mort du
général Uhrich, le défenseur de Strasbourg, en
1870.

Ce brave soldat qui était retiré du service actif
au début de la guerre, rentra dans l'activité dès les
premiers coups de canon et fut nommé comman-
dant de place du chef lieu de cette belle province
d'Alsace, si française de coeur et dont il était l'un
des plus vaillants enfants.

A la tète d'une poignée d'hommes, cinq ou six
mille au plus, il soutint un siège terrible contre
toute l'armée du général de Werder, qui comman-
dait plus de 8o,ooo hommes.

L'investissement de la ville commença le 8
aoÛt. Le 23, le général asssiégeant somma Uhrich
de rendre la ville et sur son refus le bombarde-
ment commença le lendemain. Les ravages furent
immenses et supportés héroïquement par la popu-
lation.

Le 27 septembre, la ville 'dut enfin capituler
après avoir reçu plus de deux mille poetls
dont cinquante mille bombes. -poetls

Le 6 octobre, il fut nommé grand'croix de la
Légion d'honneur et on lui offrit une épée
d'honneur.

Plus tard on donna son nom à l'ancienne avenue
de l'Impératrice.

Uhrich était un de ces braves soldats comme
l'Alsace en a tant donnés à la France depuis un
siècle.

!C*Les journaux de France nous apprennent
aussi la mort d'un autre ancien soldat, Don Sarlat,
capitaine de frégate en retraite, officier de la Lé-
gion d'honneur, âgé de cinquante-six ans, qui entra
dans l'ordre des Bénédictins il y a quelques années
à la suite de circonstances douloureuses que l'on
a pas oubliées, dans sa ville d'origine, Rochefort-
sur-Mer.

Lorsque les gendarmes vinrent pour l'expulser de
l'abbaye de Solesmes, il avait la croix d'honneur
sur la poitrine ; et au lieu de le saisir au collet, on
lui présenta les armes.

DU BALAI A LA PLUME

LLONS, ma chère Marguerita, vous ne
devez pas attendre après moi pour causer
les amis lecteurs du MONDE ILLUSTRÉ.

Vosignorez les nombreuses occupa-
tions qui me réclament, et à cette sai-

son de l'année surtout, le balai joue, entre les
mains d'une maîtresse de maison, un bien plus
grand rôle que la plume.

Si je veux m'efforcer de tourner un article pour
le plaisir de vous lire ensuite, je risque fort d'en-
nuyer mes gens en m'oubliant à parler toiles
d'araignées, poussière et coin sales. Puis mes
paperasses sont perdues sous les meubles déplacés,
entassés ; et en train &t mettre la cave au grenier,
je ne sais vraiment comment arriver jusqu'à mon
écritoire.

M'y voici : mais quelle mine fatiguée aura cette
page!1

Outre les mille et une misères d'un grand
ménage, des ouvriers qui promettent et ne tiennent
pas, des servantes maladroites qui dégringolent les
escaliers en brisant la moitié de ce qu'elles trans-
portent, ou nous font attendre pour perdre un
temps précieux à des riens-du-tout, moralement, je
suis triste, triste, tout-à-fait triste. J'ignore un peu
Pourquoi. Peut-être parce que l'amie de coeur qui
ava2it sn domicile deux pA-d min ien d

des doigts agiles et bien exercés charme délicieu-
sement l'oreille ; des voix douces et sympathiques
donnent aussi leurs notes ; des oiseaux, accouplé's
d'hier, viendront, sous notre humble toit, roucouler
l'immensité, l'infini de leur incomparable bonheur.
De plus, c'est l'automne, la saison que j'aime entre
toutes, avec son cortège de premiers frissons, de
premiers coins du feu, de premières veillées, de
premiers rapprochements intimes. C'est l'automne
avec son bruissement de feuilles qui me captive,
avec son sifflement- de vent qui m'émeut, avec sa
pluie qui bat nos carreaux. C'est 1 automne qui
réveille dans l'âme des pensées plus grandes, plus
chaudes ; c'est l'automne qui nous fait aimer
davantage ceux que nous aimons déjà, les recher-
cher plus encore, se blottir dans leur affection,
dans leur âme comme dans un petit paradis dura-
ble, sans nuage...

Mais savez-vous qu'il y a comme ça dans la vie
des instants où le spleen s'empare forcément de
nous, nous rend moroses, nerveux, maussades,
impatients, insupportables, jette un voile sombre,
noir sur tout ce qui nous entoure. Toutes les mains
que je presse, - à quelque exception près, - me
semblent froides, tous les coeurs fermés, et moi-
meme... moi-même d'ordinaire assez franche, assez
ouverte, assez abondante, je me sens devenir avare,
étroite, chiche.

Donc: Le mieux à faire serait de m'effacer pour
vous parler un sujet plus intéressant-élection par
exemple, au risque de me faire écornifistibuliser par
ceux qui ne pensent pas comme moi, - mais l'air
imprégné de vapeur qui m'arrive de la cuisine
m'annonce que la lessive va son train là, que tout
le monde est occupé par la maison et que je ne
ferais pas mal de laisser la plume pour reprendre
l'époussette qui m'attend. je vous laisse, Margue-
rita, la tâche si facile à vous, d'être charmante
pour tous. Comme à l'oiseau qui nous touche du
bout de l'aile en jetant quelques notes de son
chant, je vous dis:

Revenez, revenez vite!
HERm.ANcE,.

JOSEPH-ORANCE GU1LBAUT DE GRANDBOIS,
ALIAS COMTE DE VILLENEUVE

connaissez-voua Joseph.Orance,
Cet ange blond à l'oeil brillant
Qu'un comte riche de la France
Vient d'adopter pour son enfant ?

Il vit le jour dans le village
Le plus français du Canaa
A quelques mulles du rivage
Où Jacques Cartier aborda.

Ayant perdu ses père et mère
,Au seuil de son deuxième été,
il fut ravi de la misère
Par les soeurs de la charité.

Ces femme-que la Providence
Bénit et comble de faveurs-
Donnèrent avec abondance
Au délaissé soins et douceurs.

Et le petit oublia vite
L'humble toit de Saint-Casimir <1)
Car il avait-outre le gite-
Trouvé des coeurs pour le chérir.

Son front rayonnait d'allégresse;
Ses lèvres gazouillaient toujours;
Ses mains ne donnaient que caresse
A celles qui doraient ses jours.

Oh!1 que de chauds baiSr sa bouche
Imprimait au front de la Soeur,
Qui, penchée auprès de sa couche,
Lui parlait du divin Sauveur!

En savourant ce pur lnae,
Plus doux que le chant fel'oiseau,
Il lui semblait voir le visage
D'un chérubin sur son berceau!

Et puis lorsqu'il entendait dire
De Jésus le nom glorieux,
Alors on le. voyait sourire

Depuis plus de quatre semaines,
Joseph-Orance avait deux ans.
Du monde il ignorait les peines,
Les soucis, les remords cuisants...

En mai dernier, un savant prêtre
Dont le pays est orgueilleux
L'abbé Cssgrain (mordant peut-être,
Mais d'un coeur noble et généreux,)

Arrivait de la vieille France,
Chargé par uin comte *iu
De lui choisir parmi î enfance
Un orphelin ne sous nos cieux,

Qu'il traiterait-ce philanthrope-
Comme son légitime enfant,
Lequel étonnerait l'Europe,
Dans l'avenir, par son talen t!1....

-Quel est donc le nom de cet homme,
Me redira plus d'un lecteur ?
-Le Canada-Français le nomme
De Villeneuve, le grand coeur !

C'est un de ces rêveurs sublimes
Qui consolent l'humanité,
Pratiquent les saintes maximes
Et défendent la vérité!1

Le saint abbé chez les Soeurs Grise
Alla frapper, tout radieux,.
En rêvant aux milles surprises
Qu'il provoquerait en cesalieux.

Joseph-Orance était le type
De l ange que l'on désirait;
Mais il fit une grosse lippe
Lorsqu'il apprit le grand~ secret!1

Et les Sours-ces secondes mères
Qui font oublier la maman-
Ne pouvaient, sans douleurs amères,
Laisser partir cet être aimant.

Le prêtre avait prévu les larmes
Qu il voyait couler lentement;
Pour les combattre, il prit les armpes
D'un solide raisonnement.

Il parla du sort grandiose
Qità l'orphelin Dieu réservait,
Et fit comprendre au bébé rose
Qu'un homme riche il deviendrait 1

Deux mois ont fui depuis la scène
Queje viens de peindre à grands traits;
L'enfant sur les bords dë_l<zSeine
Loge aujourd'hui dans un peais!1

Le comte et surtout la comtesse
Lui prodigent tous les égards,
Voulant dsie la tristesse
Qui voile pafosses regards;

Car l'orphei dans notre ville
A laissé- sa petite soeur
Sou les lambris du même asile
Où s'attacha son tendre coeur.

Mais la tristesse chez l'enfance
.Ne dure à peine qu un matin,
Aussi bientôt Joeeph-Oranoe
Comprendra-t-il son beau destin.'

Que sera-t-il plus tardY mystère 1
C'est le secret du Créateur.
Prions pour que ce jeune frère
Soit notre vrai libérateur.

Ecoutez le cri d' espérane
Que jette u pepletriomphat;
Le pays retourne à la France
Sous la forme d'un bel enfant!1

Québec, 16 juillet 1886.
J. B. Oo2Em

Une --noé subUme.-Nous recommandons fortement
l'usage d'un merveilleux remède sous l'influence duquel tam
les maux qui afihigent l'huanité disparaissent inaillblement.

il guérit la tristesse, la misanthropie, la morosité, tcuWs les
maladies du coeur et du cerveau sans excepter méme les itla
dis imana ires. Avalez tous les matins -à jeun, et pdat
toute l'année, dans une tasse deécafé pu tno -ur, e n
grédients suivants: u tnn ~ lsl.

- Une once de patience
Deux onces de gaieté
Une once de philosophie
Deux onces de courage
Et une once de persévérance,

saupoudrez légèrement avec] deux gan d'inaoudoiae, dé-
lavez bien le tout et buvez chaud. Les dame%r, ni.mz
plus délicates que les hommes, pourontsmuae le mèleg et- da-
sms avec une once de douceur.
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LA PERSÊCUTION EN CHINE

Nous empruntons des Mi1ssons Catholiques les lettres sui-vats rive directement du Su-tchuen. Elles contiennent
tous les détails de l'affreuse tourmente qui vient de se dé-
chainer sur cette mission si prospère de la Chine occidentale.

LETTRE DE M. BLETTERV, PROvIcAIRE DU SU-
TCHUBN ORIENTALE

Tchong-Kin, le 7 juillet 1886.

T

ES missions protestantes, anglaises et amé
ricaines, venues au Su-tchuen depuis que]
ques années seulement, avaient amen
leurs familles, femmes et enfants. Pendai
les grandes chaleurs, il leur fallait des er.

droits frais, des montagnes agréables. Ces mes.
sieurs s'établirent dans une grande pagode qui
leur offrait ces avantages, à seize kilomètres dt
Tchong-Kin. Les gens du pays, indignés de voii
des étrangers et surtout des femmes dans leur pa-
gode, leur suscitèrent mille misères et finirent pai
les en chasser.

Cette année 1 886, les Américains achetèrent er
dehors de Tchong-Kin deux petits terrains, situé.
en dehors de Tchong-
Kin l'un au couchant
et l'autre au levant, sur_____
deux montagnes qui do-
minent la ville à quatre a___
ou cinq kilomètres. Un__
anglais acquit un autre
terrain à côté des Amé-
ricains, et immédiate-
ment les uns et les
a u t r e s commencèrent
à bâtir quelques mai-
sons pour y passer la
saison des grandesM
chaleurs. I

Le peuple était exas-
péré de voir des étran-
gers occuper ces posi-
tions qu 'il1 regarde
comme des dieux de
bonheur pour la cité.
Le 4 Ou 5 juin, plusieurs
centaines de personnes
s'y transportèrent, atta-
quèrent la maison située
au couchant, brisèrent
la porte et blessèrent
une des dames. Depuis,-
les esprits s'agitèrent de
jour en jour.

Pour calmer l'effer-
vescence, le mandarin
fit cesser les travaux ;
néanmoins de nombreux
placards contre le s
étrangers n ' e n conti-
nuèrent pas moins d'être
affichés par les émeu-
tiers, et l'on fixa même
le jour où l'on devait commencer la démolition des
établissements anglais et américains: le 1er de la
6e lune, 2 juillet.

Le ler juillet, vers midi, nous apprenons que la
population s'est déjà portée à la campagne pour
procéder à l'oeuvre de destruction. Nous étions
loin de soupçonner que notre tour allait bientôt
arriver. La ville paraissait calme comme à l'ordi-
dinaire. Vers quatre heures, quelques mauvais
sujets, suivis d'un grand nombre d'enfants, s'intro-
duisent chez nous et se montrent assez insolents.

Bientôt les rues avoisinant la résidence épisco-
pale sont remplies par une foule immense; impos-
sible de circuler: en même temps, à coups de
bâtons et avec des pièces de bois en guise de bé-
lier, on'enfonce nos trois portes à la fois et nous
sommes envahis. Alors commencent le pillage et
la destruction. Tout ce que-cette foule rencontre
est mis en pièces.

Il y avait alors, à la résidence épiscopale, Mgr
CouatIe provicaire, le procureur, M. Vinçot,
avec MM. Lenoéir, Desoîrnes,-Podelsard et'Rogie.
Cpdernier venait d'arriver.

1Pêà~nt~rèsdd deüx "heures, nousÏaVOns'assisté
à des scènes de brigandage. Voyant que la posi-

tion n'était plus tenable, Mgr Coupat et trois mis-
sionnaires sortent de la maison et cherchent un
refuge ailleurs. Sa Grandeur se rend au prétoire
du Tâo-tay; la populace l'accompagne de ses
huées. Les trois missionnaires, parmi lesquels je
me trouvais, vont chacun de leur côté ; mais le
soir, à la faveur des ténèbres de la nuit, nous nous
réunissons au prétoire.

C'est alors que nous apprenons tout ce qui s'est
passé dans la journée. En revenant de la cam-
pagne, la populace était allée piller les maisons des
anglais et des américains dans la ville. Puis les
émeutiers, se voyant réunis en grand nombre,
émettent l'avis de se porter sur la résidence de
'évéque' Une bande va donc attaquer l'église

paroissiale et le presbytère, une autre se dirige
vers nous.

Trois de nos confrères, MM. Lenoir, Desolmes,
Rogie n'étaient pas sortis avec Sa Grandeur: ils
voulurent rester sur le lieu du désastre jusqu'à la
dernière extrémité. Quand on eut brisé ce qui
avait peu de valeur et emporté le reste, on alluma
un immense incendie et on fit un brasier de notre
établissement récemment construit et à peine ter-
miné. De notre chapelle, de la procure, d'une

* ** Nos pertes matérielles sont immenses: mais
le mal moral qui s'ensuit est encore plus irrépara-
ble. Ce coup aura un terrible retentissement non
seulement dans les points les plus reculés de notre
mission, mais encore dans toutes les missions
voisines.

C'est un coup de foudre qui nous a frappés au
moment ou nous nous y attendions le moins. Nos
prêtres chinois, qui sont toute la journée à courir
la ville pour visiter leurs malades ; nos chrétiens,
mêlés avec les païens, n'avaient ni mieux prévu, ni
même soupçonné cette tempête. On nous croyait
tellement en dehors de tout danger que le consul
anglais, qui, en sortant de chez les mandarins où
il était allé demander protection pour ses conci-
toyens et les américains, avait eu son palanquin
cassé, venait se réfugier chez nous, pensant que
nous étions en sûreté. Son consulat avait été atta-
qué et pillé avant nous.

Le même jour, deux maisons de chrétiens atte-
nantes à l'église furent démolies. On dit que l'ap-
pétit vient en mangeant ; c'est vrai surtout pour
ces païens avides. Le lendemain, commençait le
pillage de nos familles chrétiennes. Les trois prin-
cipales et les plus riches, bien entendu, sont les

Bas-Zambèse.-Un campement en face de Mazeka, d'après un dessin (lu WR. Père Courtois.

;église paroissiale attenante et de son presbytère, de
Lplusieurs boutiques bâties sur deux rues, il n'y a
plus que des cendres et des débris de tuiles.

Nýotre procure était aussi la procure des missions
voisines du Su-tchuen occidental, du méridional,
du Yunnan et du Thibet. Argent, mobilier, habits,
provisions, livres, titres, archives, calices, orne-
ments, billets, etc ; tout a disparu, volé ou brûlé.

Nous n'avons emporté que les habits que nous
avions sur le corps et c'est grâce à ce dénuement
vraiment apostolique que la foule nous a épargnés.

Les uns criaient:
"-Il faut les assommer "

D'autres répétaient:
"-Ils sortent les mains vides, pourquoi leur

faire du mal ? "
Nous eussions été coupables si nous avions osé

emporter quelques objets. C'est quand la maison
ne fut plus qu'un brasier que nos trois confrères la
quittèrent pour gagner la campagne.

La grande église paroissiale et le presbytère ont
eu le même sort. Ils n'ont pas été incendiés, mais
tout a été pillé et détruit, et, comme chez nous, il
ne reste que des ruines. Cette église n'avait que
quinze ans d'existence.

premières envahies et complètement dévalisées.
L'une d'elles avait une pharmacie et une autre

boutique assez considérable, outre sa maison d'ha-
bitation. Le propriétaire, voyant le danger, se hâta
d'appeler quelques personnes déterminées et se
défendit bravement. On ne put forcer la maison et
dix-huit des agresseurs furent tués sur le coup ou
mortellement blessés. D'autres chrétiens, animés
par cet exemple, font de même ; ce qui les a
sauvés.

En attendant, les mandarins prenaient leurs
mesures et rétablissaient l'ordre dans la ville, mal-
gré les bruits les plus alarmants. Aujourd'hui, 7
juillet, tout est tranquille, et tout danger est ou
paraît éloigné. Hier sont arrivés de i,000 à i>500
soldats appelés d'une garnison voisine par les
mandarins effrayés.

%y Mais la campagne! Mais les préfectures et
sous-préfectures du Su-tchuen oriental I111 Que le
danger y est imminent 1 Que s'y passe-t-il et que
va-t-il s'y passer? Nous avons déjà appris la démo-
lition de deux de nos pharmacies, dont l'une ser-
vait de presbytère, et la dispersion de plusieurs
famIlles chrétiennes des environs de la ville. 01a

-- r, ý-,, ý-Z - q"," l",,.'7 - ý7= - - '111-l", :7, '. M'l , "S'>
M-,

LE MONDE ILLUSTRÉE8



LE MONDE ILLUSTRË

met le feu quand on n'a pas à craindre pour les
voisins païens ; c'est plus expéditif. Nos deux
séminaires sont en grand danger et nous inspirent
une inquiétude mortelle. Quel malheur si ces éta-
blissements venaient à être ruinés!

Au prétoire du Tao-tay, premier mandarin qui
gouverne le Su-tchuen oriental, nous sommes
traités très poliment ; le grand homme a même
bien des égards ; néanmoins nous ne pouvons
longtemps rester ici sans de grands inconvénients,
les chambres sont petites, malsaines ; surtout ce
nyest pas commode pour la correspondance avec
nos confrères, nos prêtres chinois et avec l'Europe.

AUTRE LETTRE DE M. BLETTERY

.Prétoire du Tao-tay, le 10 juillet 1886.
je continue de vous raconter l'histoire de nos

malheurs. La relation, que je vous ai envoyée, il
y a trois jours, toute triste qu'elle était, ne renfer-
mait qu'une partie de nos désastres ; les craintes
que nous avions pour la campagne sont même
bien dépassées.

Au premier moment, nos mandarins avaient été
pris au dépourvu, mais voici déjà dix jours que le
pillage continue et que l'incendie se propage d'une
manière effrayante, sans que nos mandarins tentent
la moindre démarche pour l'arrêter. Ils font les
plus belles promesses, mais ils ne prennent aucune
mesure efficace, ce qui encourage les pillards. S'ils
le voulaient, dans une demi-heure tout serait
rentré dans l'ordre ; mais non, on dirait vraiment
qu'ils approuvent ce brigandage. Nous savons que,
le jour de l'incendie de notre résidence, les trois
principaux mandarins étaient présents et, s'ils l'a-
vaient voulu, ils auraient empêché cette muine.

La liste des fermiers ou propriétaires chrétiens
qui ont été pillés ou incendiés, est longue. Pour
notre compte, nous avons déjà seize maisons ou
pharmacies qui n'existent plus. Ce matin, nous
apprenons la ruine complète de notre Petit Sémi-
naire de Che'u-Kèn-Tsé. A l'entour, tout a été
rasé. Ils ont même, dit-on, égorgé un vieillard et
un infirme d'une soixantaine d'années.

Nos plus belles stations du Pà-hién, Tong-Kià-
Ouon, Lông-Song-Tchâng, Tsi-Kià-Kéou, etc., sont
anéanties. Les vieillards, les femmes et les enfants
affolés ne savent de quel côté se tourner. Il ne
leur reste rien, absolument rien : le mobilier, la
récolte du printemps, la maison, les habits, les
animaux domestiques, tout a été perdu, volé ou
consumé par le feu. Les païens repoussent ces
malheureux, les uns par la crainte, la plupart par
haine et mépris. Bien des gens qui, il n'y a que
quelques jours, étaient ou du moins se disaient les
amis de nos chrétiens, font maintenant cause com-
mune avec les persécuteurs, sinon pour piller, du
moins pour crier contre eux et les insulter. Oh1
que la parole du Sauveur s'accomplit bien en ce
moment pour nous et nos pauvres néophytes- Et
eritis idio omnibus propter momen meuml

THÉATRES ET AMUSEMENTS

ACADÉMIE DE MUSIQUE

On jouera durant cette semaine. My Aunt
Bridget," la belle comédie de Scott Marble.

Cette comédie à été reçue partout avec la plus
grande faveur, et la presse américaine en fait les
plus grands éloges.

THÊATRE ROYAL

Les propriétaires de ce théâtre ont fait l'engage-
ment de la IlWilburn Opera Co." une troupe
d'une grande renomImée.

Le programme contient Il Merry War " Three
Black Cloacks " et Giroflé Girofla, qui seront
donnés alternativement.

AI. PAUL DEROULkDE

S Paul Deroulède est bien connu comme orga-
1 1nisateur de la ligne des patriotes. Au sor-

tir du collège, il se voua à la poésie et à
l'ait, ne rêvant alors d'autre gloire que

celle du théâtre où il débutait, à dix-huit ans, par
un drame en un acte, en vers, acclamé à la
Comédie Française.

Pendant la guerre, il s'engagea avec son frère.
A Sédan, son jeune frère André eut la poitrine
traversée par une balle. Paul alla le chercher sous
le feu de l'ennemi, le chargea sur ses épaules et
parvint à ramener le cher blessé qui est aujourd'hui
capitaine d'artillerie.

La guerre fit du poète un autre homme. Au
lieu de continuer à chanter toutes les joies humai-
nes, il écrivit les chants du soldat, poèmes ou écla-
tent les plus généreuses croyances et où brille le plus
pur amour de la patrie.

Le MONDE ILLUSTRÉ a publié plusieurs mor-
ceaux de ce recueil.

Ces poèmes le conduisirent aisément à l'idée de
créer la ligue des patriotes, oeuvre à laquelle il s'est
consacré tout entier, recueillant des adhérents,
échauffdnt chacun de sa flamme, bafouant les
indifférents ou les sceptiques qu'il à flétris de ce
nom: les sans-Ê0atrie.

UN ATTELAGE DE ZÉBUS

Le zébu est une espèce de boeuf sauvage qui
habite surtout le nord de l'Afrique. Il diffère du
boeuf ordinaire par sa taille, généralement plus
petite, et surtout par une ou deux bosses grasseuses
placées sur le garrot. Il a les cornes noires, cour-
bées en rond et comme façonnées ; le poil très dodx,
très beau, gris en dessus et blanchâtre en dessous ;
les jambes courtes, les sabots noirs et bien fendus,
la queue terminée par une touffe de poils noirs.
Cette espèce présente, du reste, plusieurs variétés.

Le zébu habite les régious chaudes de l'Asie et
de l'Afrique; mais nulle part encore on n'a retrouvé
son type sauvage. Toutefois, les traditions histori-
ques et les annalogies zoologiques s'accordent
pour lui faire attribuer une origine indienne. Dans
certaines parties du continent indien, ce sont pres-
que les seules bêtes de traits.

Ces animaux, dont l'allure égale presque celle
des chevaux et. leur permet de parcourir rapidement
de longues routes, servent aussi de montures. Il
existe à Bombay un hopital spécial pour les ani-
maux sacrés et où la place d'honneur est réservée au
zébu.

LES JOYAUX DE LA COURONNE D'ANGLETERRE

Le dessin que nous publions aujourd'hui sur la
Tour de Londres montre une des parties de ce
monument les mieux connues des visiteurs. En9
sortant de la tour Blanche, on traverse la place1
d'armîes et l'on se dirige vers l'angle nord-est de1
l'enceinte, pour admirer les joyaux de la couronne,'dont la garde, sans doute par galanterie envers la
reine, est confiée à une dame.

Ils sont rangés sous des vitrines et sur des éta-
gères recouvertes de velours cramoisi. Nous ne
pouvons songer à en entreprendre l'énumération
détaillée. Mentionnons seulement, parmi les plus
remarquables : la nouvelle couronne impériale faite
pour la reine Victoria, et qui peut être estimée à
trois millions de francs environ ; les deux sceptres,
richement ornés de pierreries ; la sainte ampoule1
en or pur; les bracelets du couronnement, le globe,
les hanaps d'or, le grand diamant de la mer, les

1quatre-vingts millions de francs.-

MARIAGES PAR O1

N journal égyptien nons apporte le récit d'une aven-
ture qui s'es. passée tout recemment.

6uôj On sait que, malgré les traités internationaux, le
t~commerce des esclaves s'exerce encore en grand en

Orient. Les bâtiments européens donnent la chasse
aux marchands qui font la traite des noirs. Mais ceux.

ci parviennent ouvetfis leur échapper.

C'est ainsi qu'il y a quelques semaines, un vaisseau turc,
fut pris dans les eaux d' Alexandrie par un croiseur anglais..

Le nombre des esclaves que le négrier avait cru pouvoir
vendre était de quatre-vingt hommes et de soixante-dix lemmes,
ils venaient de l'intérieur de l'Afrique.

Que faire de ces malheureux
Maintenant qu'ou les avait sauvés, pouvait-on les abandon-

iier à des centaines de lieues de leur pays, dans une contrée
nouvelle pour eux, où ils étaient absolument sans défense.

Pour les hommes, il n'était pas bien difficile de les enrôler
dans les troupýes égyptiennes.

C'était la vie assurée, avec une petite solde,-une existence
presque heureuse, en comparaison du sort qui les attendait.

Mais les femmes?

On pouvait les débarquer, mais, au bout de eu de temps,
ou elles seraient mortes de misère, ou elles auraient été enle-
vées de nouveau.

Les fonctionnaires égyptiens étaient fort embarrassé, lors-
qu'un d'eux eut une ideýé : il n'y avait qu'à les offrir, comme
épouse, aux amateurs.

ElEgypte, les soldats indigènes peuvent se marier, et on
accorde même à leurs femmes une ration qui, à la vérité, ne
doitp as coûter cher au gouvernement; mais les noirs ne sont
pas difficiles au point de vue de la nourriture.

On fit donc publier, dans la ville, que les célibataires qui
voudraient se pourvoir d'une femme n'auraient qu'à se pré-
senter sur le pont dlu navire capturé.-

Au jour fixé, ils affluaient : ils étaient si nombreux qu'il
fallut décider que ce seraient les femmes qui choisiraient leurs
futurs époux.

La scène fut, comme on l'imagine. des plus comiques.
Un commissaire de police donna le signai . les prétendants

étaient rangés en ligne, comme pour une inspection.
D'abord, les femmes n'osèrent pas s'aventurer: la timidité

les retenait.
Cependant, sur les instances des fonctionnaires, l'une d'elles

se hasarda.
Ajoutons que, pour faciliter les unions, le gouvernement al-

louait à chaque femme vingt-deux francs de dot.

L'exemple de la Vremière fut bientôt suivi. Elle posa sa
main sur [eépaule d un soldat du plus beau noir. C'était dire
qu'elle l'acceptait comme mari.

Aussitôt les autres l'imitèrent et, après un rapide examen,
firent leur choix.

Il n'y eut qu'un des postulants qui protesta contre la dési-
gnation qu'avait faite de lui une femme âgée, qui ne voulait
pas le quitter et qui lui prodiguait des témoignages d'afl'ec-
tion.

Mais ou doubla la dot, et' il se résigna facilement.
Alors, un officier dressa une liste, servant d'acte d'état civil

général.
En une heure, le gouvernement s'était débarrassé de cete

encombrante capture.

INVITATION SPECIALE

Quoique notre importation ait été de beaucoup
plus considérable que les années précédentes, les
bas prix de nos marchandises ont tellement fait
augmenter notre commerce que déjà quelques
lignes semblent vouloir disparaître. Nous invitons
par conséquent les dames qui aiment à avoir une
jolie toilette d'automme ou une coiffure dans les
derniers goûts à venir faire leurs choix à présent
et s'assurer des plus hautes nouveautés au plus bas
prix possible. Nous attirons votre attention sur les
marchandises suivantes:

Etoffes à robes, bouclées et unies,
Draps Jerseys pour robes et manteaux,

Manteaux tout faits ou sur commande,
Chapeaux et garnitures,

Flanelles, tweeds,
Corps et caleçons, etc., etc.

N'oubliez pas que dans tous ces départements
nous avons un assortiment supérieur à aucune
autre maison de cette ville. Venez au plus tôt
faire votre choix.
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oaHENRY SCHMITH,
168, RUE SAINT-DEMIS

Confection de CHEMISES par un
tailleur pratique

Chemises de tous genres à ordre, bon
ouvrage, satisfaction garantie.

Conditions modérées.

LA SEULE PLACE
Ou tout le mnonde veut aller mnainte-

tenant, c'est chez

M. -A- ?CCT
NO 220, itirz ST-LAUJRENT, MONTRÉAL

Etant toujours sûare de pouvoir acheter là de
ses Remèdes Sauvages Patentés, lesquels gué-
rimsent, sans craindre aucun danger, toutes les
maladies indistinctement, tels que: Dyspep-
aie, Bronchites, Maladies du Foie, Jaunisse,
Constipation, Mal de tête, Névralgie, Diar-
rhée, Choléras de toutes sortes guéris en moins
de trois heures ; Rhumatismes, Plaies, Ul-
cères, Mal de matrice (beau-mal), Maladies
secrètes, Boutons, Démangeaisons, Rifle, etc.

Dites-le à tous vos parents, voisins et amis,
et tous seront satisfaits.

N. B.-Vous trouverez également les re-
mèdes de M. A..Racicot à Sorel, chez ma-
dame Jas. St. Jacques, fils, ou chez I. George
St. Jacques, 30, rue Cascades, St. Hyacinthe,
P. Q., dams le bloc des DUles Larivière.

AIROA.ND ]FRERLES
Insforment respectueusement leurs clients,
et le public, que leurs achats d'automne
sont complétés, et que chaque département
est assorti de manière à satisfaire les plus
difficiles. Leurs prix sont a la portée de
toutes les bourses, et l'ancienneté de leur
maison est une garantie que ple'ne et en-
tière satisafaction est toujours donnée à l'a-
cheteur. La clientèle trouvera surtout les
plus grands avantages, dans l'achat des
manteaux de Dames et habillements pour
Messieurs, spécialités de cette maison.

1119 BUE ST-LAURENT,
MONTREAL

T1 ous ayez besoin de PiDes on Cannes
ALLEZ CHEZ

A. NATHAN
71, St-Laurent et 1916 Notre-Dame

150 g rose de Pies enî Bruyères, avec
ambre, depuis 10 cents ; 10,00 cnes epi
5 cents. Aussi un assortiment complet dob-
jets de tabaconistes. En gros et en détail.

Venez immédiatement profiter du hon
marché.

E IDfl journal artistique, littéraire
Ig VO EUR9et d'actualité, 59C année

estence. Cjora. essentiellement destiné à la

p armi ceux q i peuvent être lus par tous, des ar -
ticles d'actualités sur les hommes marquants con-
temporains, et sur les événements du jour une chro -
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les méres de famille. Le
Voeur parait toutes les semaines, à Paris, x8, rue

de l'Ancienne-Comédie.

JoraI illustré'
York, contenant 8 pages de texte e w ae
de gravures. Prix d'abonnement : un an, $4 ;
silx mnois, $2; trois mois, $1. S'adresser au
No U2, Pearl Street, Nlew-Y ork.

SOYONS SERIEUX!
Voici l'Automne avec ses grands vents et

ses pluies froides

QPOUR MEILLEURE<

Te Re BARB EAU1
LE POPULAIRE MARCHAND-TAILLEUR AU

19998- RUE NVOTREM-DAME - 1888
A dernièrement reçu de la célèbre maison H. et. J. SHAW, de Huddersfield,
Angleterre, l'assortiment le plus complet et le plus varié d'ETOFFES A PAR-
DESSUS, TWEEDS POUR HABILLEMENTS, les SERGES du plus riche
fini, etc., etc.

Spécialité de HARDES FAITES pour hommes et enfants.
Le département des vêtements faits sur commande est sous l'habile direc-

tion de M. ISIDORE DRAGON.
Le stock de FOURRURES de toutes sortes est maintenant au complet.

CHEZ-

T R BARBEAU
1899, RUE NOTRE-DAME

EN FACE DE L'HOTEL BALMKORAL

MEU BLES
En Vieux Chêne.

MEUBLES DE TOUS GENRES.
Sets de Salons, de Chambres' &c.

GRANDE VARIETE

ET A DES PRIX REDUITS.

Une visite à nos immenses entrepôts con-
vaincra l'acheteur des avantages que nous of-
frons au public.

Wl. RI[NG Oz Cie.,
652, UTJE C MG 1iontréal,

ETONNANT

Tout le public est étonné de voir la gad
reputation que le célèbre remède degJ.aB."
Leduc, pour la coqueluche, a acquit, depuis
son appation à Montréal.Voicila raison de ce grand étonnement

"Dans le cours de deux mois on a enregistré
un très.grand nombre de guérisons miraculeu-
ses. -Citons, entr'autres: cent cinq, enfants
guéris de la coqueluche dans Montreal et ses
environs ; cent trente-quatre cas de bronchite :
quarantte.-deux jeunes filles nui avaienteu la rou-
geole dans le jeune âge et dont les reliquats les
entraînent à la consomption vers l'âge de 18 à 19
ans ; quatre- vingt-trois cas de consomption en
grande Voie de guerison, dont plusieurs d'entre
eux ont repris leurs travaux habituels ; sept cas
d'inflammation de poumons; quatre cas que
l'on appelle dans lis manufactures de tabac:-
"emaladie de tabac, " lesquels, ont repris leurs
travaux après plusieurs mois arrêtés; et cinq
cas d'asthme.

"1 Nous ne citons que les principaux cas."
De plus, toutes personnes qui ont fait l'ac-

quisition d'une bouteille d'une piastre en ont
et' leinement satisfaites.

Evente au No. 634 rue Saint-Laurent
Montréal.

M.UJINE A LAVER
"EACLE"

Est reconnue uVénur à toutes autres,
et ceux u3se sret la trouve

indispensable)

Le litnge se lave sans trouble et parfiau-

Elle ne détériore pas le linge et dure
très longtemps.-

DEFOT PRINCIPAL-
-8417--

RUE STE - CATHERINE
MONTREAL

On demande des Agents

LESAGE & AMIOT,

Ingénieuls Civils et Saoitaires,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62, Rue Saint-Jacques,

MONTREAL.

MAG*SN DE L'UNiON,
NO/A9, rue Saint-Laurent, 9

Chiapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
J.mus'à $3.00~PIILOVER faite sur commanes & 21
heuresd'avis.

CAZENEUVE ARCHA.MBAUIII,
gérant.

FUMEZ LE CIGARE

DcToR
R. COUTEAU & CIE.,

210 -RUE CRAIG- 210
MONTREAL

L O~ ~C8~l ~Old

g

EN VENTE PARaTOUT

VETEMENTS D'AUTOMNE!
Nous voulons rappeler à nos clients et amis,

que le temps froid va bientôt se faire sentir, etqu'il est necessaire d'être préparés au chan-
gmn.Evitez la presse en donnant de

bonneheure vos vêtements à laver ou à
teindre. Toutes étoffes léèes ou fanées pa-
raissent chaudes et confortables 'oraqu ei
sont teintes en une bonne couleur fonce." Ef-
fets en tous genres p ur messieurs et dames
faits à la plus gran satisfaction. Médaille
d'or pour la teinture
British Ainerin Dyeing Comupany,

Bureaux : 221, rue McGiil; 2435, rue Notre-
Damé ; 693, rue Ste-Catherine.

MAGNIFIQUES CHEVELURES
DAMES :-Si vous désirez avoir une superbe

chevelure, ou si vous voulez ramener vos che-
veux à leur couleur naturelle, envoyez un tim-
bre à William Jones, 30 Cornwall St., 30 et
32 Steiner St., Toronto, Ont., pour le secret.

ROUSSEURS, TACHES, MAUVAIS TEINT
Enlevez-les dans peu de jours, envoyez un

timbre pour détails à William Joues, 30 Corn-
wall St., 30 et 32 Steiner St., Toronto, Ont.

-o-
FAVORIS, 1MOUSTACHES

Pour informations nécessaires pour les faire
poser en quelques semaines, envoyez uin
timbre à William J ones, 30 Cornwall 8t., 30 et
32 Steiner St.,' Toronto Ont. (Dites que vous
avez vu cette annonce dans le MONDE I LLVS-
TItÉ.)

Nous attirons spcalement l'attention dit
.public sur hi

PHARMACIE EBIONU LEONARD,
et nous a4'ouons que nous ne saurions trop
la recommander, surtout aux familles dont
les besoins multiples nécessitent des prix
bas. Cette pharmacie possède un assurti-
ment des plus variés d'obitts pharmaceu-
tiques, et ses articles de toiliette, tels que
brosses, peignes, savons, parfums, poudre et
eaux dentifrices, etc, sont A laý portée de
toutes les bourtses. Une visite d'ailleurs au

No 161-5. RUE NOTRE-flÂNE,

convaincra l'acheteur des avantages qu'on y
trouve.

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CH IRU RGI EN -DENTISTE

Le Dr Gendresau4 deni iste, autrefois de la
rue Sainte - Catherine, désire informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu-
reau au No 134. rue Saint-Laurent <porte voi-
sine de chez M. le Dr Lachapelle).

VICTOR ROY
ARCH ITECTE

No 28, vue Saint-jacques, monti'éai

~TmmT,,-.~vw. Pa raissant le
XAGAIN PTTORSQUEieret le 15S de

chaque mois. Rédacteur en chef: M. EdouardChrton. Bureaux : zàg, Quai 4es Granda-Augus-
tins à Paris (Frpnc-e>. Abonnements pour r886:
Paris, ta francs, départemesnts, %2 fr., Union pos-
tale, 13 fr.

La MOiNEILLUSTEt est PUbli6 Paf
Berthiaume & Sabourin, éditetirs-propri6-
taires. Bureau: rue Saint-Gabriel, No080
Montréal.
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RÉBUS

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS :

C'est par Pabaissement qu'on s'e'Zèzc devant
âcvant Dieu

Liste des prix de I. MARTIAL, photo-
graphe, coin des rues Saint-Laurent et La-
gauc betière. Cabinet :$1.50 la douzaine,
Cartes de Visites».7.5 centins la douzaine.

Une visite est sollicitée.

DE RETOUR
Nous engageons les Dames à aller examiner

les splendides marchandises d'automne, (le la
£lshante nouveauté pouir costumes, aux

Salos de Modes de Mlle Champagne, No 752
rue Sainte-Catherine, entre les rues Berri et
Labelle.

Mlle Champagne est (le retour d'un voyage
qu'elle vient de faire à N ew-York, où elle est

all choisir ses marchandises, qui sont toutes
de dessins les plus nouveaux et les plus richies.
L'on trouve toujours dans ses S aous les der-
niers patrons en articles (le modle; il y en a
pour tous les goûts.

F RANCRUR& STE-MARIE
Fabricants et i npotatetirs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
601, RUE SINTE-CÀTIIERIIIE

%me porte Est de la rue Anmherst

SPÉCIALIÉ : FOURRlURES FINES

DISSOLUTION DE SOCIETE
-Au-

DUPUIS, DUPUIS &. CIE,

Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

Vente sans réserve de tout notre fond de marchandises, à grands
sacrifices, d'ici au mois de janvier prochain

-1,430)3

"JOHNSTON'S FLUID BEEF."
Les triples extraits culinaires concentrés de JONAS.

Huile de Castor en bouteilles de toutes grandeurs.

J.0ONA 's Moutarde Française, Glycerine, Gelatine, Collefortes.
Huile d'Olive en %/ pintes, pintes et pots.

Huile de Foie de Morue, etc., etc.

VANILLA E TE 1 IJO3CD.UAS & 0Ç0

,ce ý * 10-RzuE E R EminsolLes-10

..... (BATISSEs DES SReURS) MONTREAL

48-RUE SAINT- LAURENT -48
MONTREAL

LABBÉE & CIE,
MARCHANDS DE

Ferronneries,
fen ïlUiles"yernis

Nerreries,

USTENSILES DE CUISINE, Etc,
-Au-

No 507, RUE SAINTE-CATHERINE;
MONTREAL

J. Me FORTIER
-DE LA-

Fabrique de Cigares

C~RIME BE LÀ CRIME
Chosit les plus Mun tabacs de la

Havane, de s dernièXe lImpor-
tation, pour fabriquer le

CAN VAS BACK
" PETIT BOUQUET'>

LE CIGARE DU JOUR

NOISY EOYS
Est un Cigare te 10 CU. ven"u

pour 5 Cenèts
A vendre chez tous les marcha de de pre-

mière classe. EssaYe

-DU-

Grand S yndicat de la Puissance
LUNDI, LE- 18 OCTOBRE 1886,9

IS'ouvrira la grande vente de l'immense. fonds de banqueroute du
GRAND SYNDICAT

PLUS DE CENT MILLE PIASTRES DE MARCHANDISES SIERONT SACRIFlIEES
A LA MOITIE DE LEUR VALEUR

Coin d130 'uoS Sainte m Cather'ine et Saint -André

~-~--
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FEUILLETON DU "MNONDE ILLUSTRE
Mvontréal, 16 octobre 1886

Les

D)EUX S(EURý'
QUATRIÈME PARTIE-(&iiiie)

nàýý i bien, non, Jacques, je nie vous autori

pas aller trouver Maurice. Hélas1 '
Sinutile, il ne maime plus 1... je ne veý
Spas troubler son repos et soli bonheur, je
ques. Il nie pense plus à moi, laissons.

garder l'oubli. D'ailleurs, Maurice millionnairei

peut pas épouser une malheureuse comme moi,

c'est la seule chose, Jacques, la seule que je 1)01.

rais lui demander.
Elle se prit à sangloter.
Sarrue se leva et s'appro-

chant d'elle:
- Georgette, reprit Sarrue

de sa voix la plus affectueuse,
comme Georges Raynal, Ma-
nette Biîron est en ce moment
à Paris chez Maurice Ver.
mont. Si tous deux connais -

saient votre p)ositon....
-Taisez vous, Jacques, tai-

sez-vous! s'écria-t-elle avec
une sorte de violence. je n'ai
plus d'espoir, je suis con-
damnée, p)erdue !... Ahi 1jeI
voudrais être morte1

Changeant subitement de
ton, elle reprit:

-Est-ce que vous n'avez
pas adressé à Georges Raynal
quelques questions au sujetI
de Maurice ?

-1l m'a longuement parlé J
de lui sans que j'aie besoin de I I

l'iterogr, il a dû vous dire

quelle est cette princesse...
-Non, Georgette : elle est

sa fiancée, ils sont à la vieille
de se marier.

Georgette se dressa sur ses
jambes d'un bond, comme
p)oussée par un ressort.

-Sa femme 1 elle, elle
exclama-t-elle avec stupeur. FI

Elle fit le tour de la chamn- lEl~

bre, marchant d'un pas sac-
cadé, fiévreux ; puis, reve-
nant à Sarrue.

-Et c'est Georges Raynal
qui vous a dit cela ? lui de-
manda-t-elle.

-Oui, Manette Biron et
lui sont à Paris pour assister
au mariage. 1

- Ainsi, rep)rit elle d'une
voix étranglée, Georges Ray-
nal et Manette Biron approu-
vent ce mariage?

-Naturellement.
-Oh ! oh 1 oh 1 fit-elle, en mettant ses dei

mains sur ses yeux.
Sarrue la vit chanceler. Il n'eut que le tempsi

la prendre à bras le-corps pour l'empêcher
tomber. Elle avait perdu connaissance.

Il la porta sur le lit.
-La pauvre enfant, murmura-t-il, elle peut

mourir1 Ah! tu me reverras, Maurice VermOn
ajouta-t-il, les dents serrées, un éclair fauve da

'ise

d'un pareil désespoir. Cela dura plus d'une hieure. Elle était épuisée. Sa tête retomba sur le
Enfin, Georgette lui dit: traversin.

-Jacques, je mie sens mieux, mais j'ai besoin An bout d'un instant elle ferma les yeux en
de repos ; soyez assez bon pour me laisser seule. murmurant:

il ninisista pas pour rester. -Une fois déjà j'ai voulu mourir. Alors, pour-
Un instant après, p)âle, échevelée, les yeux étin- tant, je ne connaissais encore aucune des grandes

celants de fièvre, Georgette se dressa sur son lit. douleurs de la vie.
-1l se marie, prononça t elle d'une voix rauque, La lampe qui brûlait sur la table s'éteignit

et c'est ima sanur qu'il ép)ouse 1 Il i'a abandonnée, d'elle-même. Et la nuit et le silence se firent
oubliée, et, maintenant c'est Suzanne qu'il aime . autour de la pauvre Georgette endormie.
Manette Biron et Georges Raynal sont là, près de Ele rêvait qu'elle était morte et que deux anges
lui, et ils trouvent que c'est bien, et ils sont con- venaient prendre son âme pour la porter au ciel.
tents (...nOi, mais Maurice l'aime ! Et puis, ils
ne savent pas tout, il1 ecnaisn a Andréa
la Charmeuse. Mais, moi, je la connais, je sais ce

est qu'elle a fait à Pars epi elu ie. li e L ednain toti]e se levant, Georgette
ux lecpux c'esQt. mion devoir !... Et après, qu'arrive- acheva de confectionner une chemise, la cinquième

a-ra-t-l ?Maurice, qui nie m'aime plus, mie mépri- d'une demi douzaine. La dernière était taillée,
-le sera !... Et ina soeur qui nie m'a jamais aimée, ma prête à coudre. Georgette plia les morceaux, les
ne soeur me haïra ! Ah ! pour elle, pour Maurice, mit avecc les chemises terminées et fit un paquet
et pour eux tous je ne suis qu'une pauvre fille, une du tout.
.îr- malheureuse commine iy~ en a tant Il est million- En apparence elle était calme, mais ses yeux

brillaient d'un éclat fiévreux
et son agitation intérieure se
trahissait par le mouvement
de ses narines et un frémisse-
ment coninuel de lèvres

!J! [' II ~ qA neuf heures, pensant
H ~ ''û;~ IlI E\ ben que Sarrue était déjà

Isr' fhîîJîîîvIelle sedit q'lepou-
~ WIIHh~îl.l~: ;I;l~j~'vait aller faire immédiate-
hi Il' îIIment com méabit upotpe-

H/IjElle entra chez le concierge,
Icmmn e mna getu de ipo ètpe.-

H dre la clef de la mansarde

h:i 1 ' 1 ii 1 I1 ~1 -îl;t/! pendue à un clou.
J~/î ~h// --- Tiens, fit la femme, qui

liii/~!I 4~,!/; 1kpartit étonnée, vous allez
h ~1q~ 'î IIP Mi ~"~ \ donc venir le matin m-ainte-

- il iliil îkîîQ '~ .nant au lieu du tantôt ?

I ~ \ uî ~I 1' hl ~'~\ Hier, nous sommes allés à»II ~ I\-Nn éodtGogte
Il Il ~ '~ Boulogne, M. Sarrue et mnoi,

et cet après-midi je dois
encore sortir.

-Alors, jc comprends, ditM 1 la femme en asp)irant une

Georgette monta chez Sar-
rue. Elle fit la chambre à fond
le nettoyage fut complet.

I Quand elle eut remis en place
le balai et le torchon, elle
s'arrêta au milieu de la nan-
sarde et resta un instant
immobile, la tête légèrement

Il inclinée, ayant l'air de ré-
fléchir.

Soudain elle tressaillit, ses
traits se contractèrent et un
sourire indéfinissable plissa
ses lèvres.

La main tendue, elle mnar-
cha vers la planchette sur
laquelle étaient placés les
récipients de poison, elle prit
une des petites fioles et la
glissa furtivement dans sa
poche, en jetant de côté un

Ge,(orges, s'arrêta et, miontrant mue porte à Sr-i.('g 102, col 1) regard farouche.

mansarde, ferma la porte et

naire, luii, et elle est p)rincesse, paraît-il. Et moi,. descendit rap)idement l'escalier.
ýux que suis-je ? Rien. Une ouvrière qui ne peut Comme elle remettait la clef à son clou, la con-

même pas gagner sa vie, car je serais déjà morte cierge lui dit:

de de faim, si le dévouenient de ce bon Jacques Sar- -Vous avez la figure toute bouleversée, on
de rue, pauvre lui-même, n'avait trouvé le moyen de croirait que vous grelottez ; est-ce que vous êtes

mue faire vivre 1 aadI
"iAh 1 oui, je suis bien condamnée, bien perdue, -Non, répondit-elle, mais j'ai un peu de fièvre,

et rien nie peut changer ma fatale destinée.... Ce probablement parce que j'ai mal dormi la nnit der-
en qui me reste à espérer, c'est que la mort viendra nière.
t 1 bientôt me délivrer des souffrances de la vie ! -Vous l'avez peut-être passée à travailler ; vous
'Lu5  Après s'être arrêtée un instant, elle continua : avez les paupières fatiguées, les yeux cernés,

-Comme elle me semble douce cette pensée de rouges. C'est bon de travailler, mia belle, mais
il la mort ! On ne voit plus, on n'entend plus, on ne faut pas en abuser, car comme dit une Chanson

osa sent plus ! L'âme s'en va, les yeux se ferment, le que je chantais dans mon jeune temps -" L'excès

t à coeur cesse de battre, c'est fini de souffrir, le repos en tout est un défaut." Faut du repos à la jeu-

es, commence . Oh ! la mort, qui épouvante tant nesse.
ais de gens, où donc est-elle ? Viens donc ici, mort, -Vous avez raison, madame, dit Georgette, de
ur, viens donc tue prendre, je t'ouvre les bras! repos, un long repos,
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Elesrttd l oe tsemrsa ervei l i a en fleblanche comme neige, éten- -Vous venez un peu de bonne heure pour voirchez elle. il y avait un encrier sur la cheminée ; due sans mouvement sur le lit. Il se précipita dans M. Vermont repr it l' eiue.l iu hiielle le mit sur la table. Ensuite, elle prit du papier la chambre et bondit vers le lit. -J'ai pensédqu esétiqhue.l iu hiet ne lum das u de tioir desa ommde. Georgette avait les yeux fermés ; on aurait dit pour le trouver.Assise devant le papier blanc, tenant la plume qu'elle dormait; mais son imoiiééatefaat. -j esispss oservu eerýilimouillée d'encre, pendant plusieurs minutes elle -Mon Dieu, fit Ripart, mais elle ne respire je vais tout de même vous annoncer. Veuillez 'Deresta Pensive. C'est à Maurice Vermont qu'elle plus!dievtenmvoulait écrire et elle ne savait comment commen- Il lu mit la main sur le cSr.I avait cessé de dirre nom.psletmsdepre. n otcer sa lcttre. Allait-elle mettre Monsieur, 011 battre. Il lui toucha le front, il lui touchla les s'ouvrit, et Gere anaqietri asleplusaffctuesemnt Murie ?mains. Comme le front, les mains étaient glacées. vestibule, Poussa un cri de joie en voyant le poète-Enfin, elle se décida à écrire Saisi d'une terreur subite, il recula. Il ne s'était -C'est bien, cela, Jacques, c'est très bien 1 dit-Maurice. pas aperçu que la main droite de Georgette tenait il en lui tendant la main. Venez, continuatilPendant pluls (ledeux ans j'ai (-l'l (Iue vouit" lexistiez plus; quelque chose. Une angoisse inexp)rimable étrei- Maurice, à qui je viens de dire bonjour, est dlansn'ayant Pu douter de la sine&îité.le Votre amour, 'je mue suis gnaît son coeur. Tout effaré, il regardait autour de son cabinetT seul. e r rès deconisidér-ce comme votre veuve- je vous lîas tous les j ours lui, seprpaat aseula scor. je vais vous codiet, (dans mon coeur et dans n pensée, je Portais votre deuil. Apéantapelrscos. Il était lui et p)our que vous ne soyez gênés ni l'un iJe viens (1'al<lreri<re, enci meme temps que verus vivez, qu1e près de la table ; son regard s'arrêta sur quelque l'autre, je vous laisserai ensemble.vous êtes devenu riche' et que vous allez vous iriarier. chose d'écrit et sur les deux piéces d'or qui fai- Ils montèrent au premier. Georges s'arrêta et,C'est votre droit,Maromwe vous 1n'avieýz oul<lie -et saient lofc de prseppe.îNagéli 'écri-(Iue vous extne une autre. Soyeýz donc heureux, tarc u lofce pes-air. Mlr ii montrant une porte à SarrueAu monment où elle va niourrir, <'e(eelqe souhiaite encore laturc l'attirait, brûlait ses yeux. Il se pencha sur la - s à u i ltu a.Vu le nrrmnaheutus (~orgtt, qi vus tat aru vex muri. tble.,fi ne lut que les cinq premières lignes de Quoi qu'il arrive, vous ne partirez pas sans 1T'avoilMauirice, Plus tard Vous saurez pourqiloije vu orr la lettr-e à Jacques Sarrue. C'était assez, il avait ditc u esr as.D etj guetteraiGEISETT-. compris. Il se redressa aussitôt, le visage blême, votre sortie et nous nous retrouverons dans le les'Ayant écrit cette lettre au milieu de sanglots et de -A h! morte, morte, elle est morte 1 exclama- tibule ou dans la cour.sourds gémissements, Georgette prit une nouvelle t-il d'urne voix étranglée. Après ces paroles, Georges frappa à la porte di,'feuille de papier, sur laquelle, d'une main plus Fou d'épouvante, mais conservant assez de rai- cabinet.hardie et plus rapidement, elle traça ces lignes son pour comprendre que le pîus pressé, pour le -EterpniGavi eMuie eorgesMon bon Jacques, moment, était de courir chercher un médecin, ilEou ritle épo. avi d auieLe coup quiil'a ete Por-té ijiet-est iai-tel. Je vais mir 11i~S'élança hors d abeedeescenitvlescaler - orcer.arcdtij 'noc avstsaîreret ronnez-ruai, - <- iasiVye-ols e (len-oncdissant, sur, e 'anocelJsaquereuaietv.y-z-vou, en.bondisntsrles marches. 
,de notre ami Jacques Sarrue.Je soutir-e est horrilei, je i -ux Plus xvivre-. Je< vous nre- PouLr ne pas mettre en émoi toute la maison, il EtpnatqeMurc sedsaisrsecie dle tout c e evous av-z l'ait. pour mori, (de votr-eaffetioni avaiteulueced e cirU e jmes p enarqe-Maurige seou ssaitcqurse.si tendre, si liaternelle-, <de-votî<- dévouerucîri, qui nie s'est te la puec en pas cre, en pas bs tout efar, Gogspus aqe Sarrtîejamrais démrenrti et qui vous (le p si d n<ui-s sacrifices.- appeler au secours. Il pensa que, pour la même dans le cabinet et ferma la porte derrière lui.Votre malheureuse amie, raison, il ne devait rien dire d'abord aux Les deuxamsergrden 

0 ie(~ouarr-. concierges. gnciensamssrerden Onl
deux lutteurs avant le combat, mais restèrentElle mit la lettre destinée à Maurice Vermont Comime il arrivait au bas de l'escalier, une jeune froids et ne se tendirent point la main. Mauricedans celle qu'elle venait d'écrire à Jacques Sarrue, femme, dont il ne fit qu'entrevoir la figure, ouvrait avait éprouvé un grand soulagement en voyantpuis plaça au-dessus les deux pièces d'or que le la porte de la loge. que Georges se retirait discrètement ; plus rnaîtrepoète lui avait remises la veille. D)evant la portc de la maison, il y avait une voi- de lui, et songeant qu'étant chez lui, il devait SeCela fait, elle prit la clef de sa porte et alla la turc de place. Le cocher refermait la portière ; montrer poli, il offrit un siège à Sarrue. lmettre dans la serrure, en dehors, afin que Jacques évidemment la je une femme descendait de cette -je préfère rester debout, dit froidement lSarrue, en venant le soir, puisse entrer facilement, voiture. poète.Maintenant, elle était d'une pâleur livide, un En passant rapidement devant la loge, Ripart -Soit, fit Maurice, ne nous asseyons pas.tremblement convulsif la secouait de la tête aux entendit qu'elle demandait mademoiselle Georgette. Voyant que Sarrue gardait le silence, il repritpieds, mais une résolution énergique brillait dans -ai ilétait déjà Masdlans la rue ; il ne songea point -Vous avez vu Georges ces jours derniers, c'estson regard. Elle avait fait le sacrifice de sa vie a revenir sur ses pas pour répondre lui-même à la lui qui vous a engagé à venir, peut être 1--êrnleloin de l'effrayer, la pensée de la mort par le sui- visiteuse. Il n'avait qu'une idée, il ne pensait qu'à vous y a-t-il forcé.cide lui souriait. une chose: trouver un médecin et l'amener au -GogsRya s eum orheelaepiede ssaceaele ladébooh a ecplus vite près de Georgette pour la rappeler à la - oret;mis'iRmacnllést venimcvois rohier>laèoine d se cieau, ele a dbouha.Alors vie, si tout secours n'était pas inutile, ou pour jeffet ms'ilm'conequilénevenir vosntfover,elle s'assit sur son lit, serrant fiévreusement dans constater comment elle s'était lonné la mort. .quinemyapntfré

sa main le verre qui contenait le liquide terrible.
Midi sonnait à Saint-Séverin et à l'Hôtel-Dieu.

Un instant elle resta immobile, écoutant comme
si un bruit insolite frappait son oreille.

Soudain, son regard se tourna vers le ciel.
-Mon Dieu, pardonnez-moi!1 murmura-t-elle.
Et elle porta le poison à ses lèvres.
Aussitôt sa p)oitrine se souleva, son corps eut

une contraction horrible, ses yeux se voilèrent et
elle tomba à la renverse, inanimée, sur son lit. Sa
main crispée, tenant toujours le petit flacon, resta
pendante au bord du lit.

Ripart était dans sa chambre pendant que
Georgette écrivait ses lettres. Il entendit les
gémissements et les sanglots de la pauvre fille.

-Pourquoi donc pleure-t-elle ainsi ? se deman-
da-t- il. Lui serait-il arrivé de nouveaux ennuis ?

Il devint inquiet. Au bout d'un instant, il l'en-tendit ouvrir et refermer sa porte. Il supposaqu'elle allait descendre et il sortit vivement de sachambre pour se trouver dans l'escalier sur sonpassage. Mais après deux minutes d'attente, ne lavoyant pas:
-je me suis trompé, se dit-il.
Il resta encore un bon moment sur le palier,l'oreille tendue. Il n'entendit plus rien. Malgrécela, son inquiétude ne se calmait point. N'hési-tant plus, il monta l'escalier du quatrième étage etfrappa deux petits coups à la porte de la chambre

de Georgette. Le silence lui répondit. Il frappa denouveau et plus fort. Même silence.
-Oh,! ce la n'est pas naturel 1 murmura-t il.Il avait tout d'abord remarqué que la clef étaità la porte ; mais il était trop respectueux enversGeorgette Pour se permettre d'entrer chez elle sansfrapper. Cependant, ne recevant pas de réponse,

et n'entendant aucun bruit dans la chambre, il sedécida à mettre la main sur la clef. Il la fit tour-ner dans la serrure et, ayant entr'ouvert la portedoucement, il passa sa tête dans l'ouverture.

XIX
Jacques Sarrue était sorti de chez lui à sept

heures du matin, bien déterminé à voir Maurice
Vermont le jour même, à lui reprocher cruelle-
ment l'indignité de sa conduite envers Georgette
et à tenter un effort suprême pour réveiller dansle cSeur du jeune millionnaire le sentiment de
l'honneur et du devoir.

Toutefois, il eut un moment de défaillance,
quand, tout en se dirigeant vers l'avenue les
Champs-Elysées, il jeta les yeux sur son triste
accoutrement, le plus râpé, le p)lus crasseux, le
plus misérable qu'il eût jamais porté.

-Il ne me recevra pas, pensa-t-il, et se s doînes-
tiques, me prenant pour un mendiant, me ferme-
ront la porte au nez, comme à un chien galeux.

Mais le souvenir de Georgette, de sa douleur,
de son désespoir de la veille, lui rendit immédiate-
ment tout son courage. Il finit par s'étonner en setrouvant si résolu, si hardi, si fort. Et quand uneseconde fois il regarda son pauvre costume demisère, dans sa noble fierté il se sentit plus vail-
lant encore.

-Enfin, se dit-il, levant haut la tète, aujourd'hui
je ne suis plus timide.

Il était un peu plus de huit heures lorsqu'ilsonna a la porte de l'hôtel Vermont, qui s'ouvritaussitôt. Il entra dans la cour.
- Que désirez-vous ? lui demanda le portier.
-je viens voir M. Maurice Vermont, répondit-il.-Est-ce que M. Vermont vous connaît?
-Oui, et je suis l'ami de M. Georges Raynal.-En ce cas, monsieur, entrez dans l'hôtel, voustrouverez un domestique qui vous annoncera.
Jacques Sarrue traversa la cour, monta les mar-ches de marbre d'un perron et pénétra dans unlarge vestibule également pavé de marbre.
Un domestique parut. Il fit à Sarrue la mêmequestion que le portier, laquelle fut suivie de lamême réponse.

Cest bien de moi-même et de mon propre mouve,
ment que je suis venu. Etonné que nous ne nrous
soyons pas revus depuis plus de deux ans, Georges
m'a interrogé sur la cause de notre brouille..

-- Alors ?...
-j'ai imité votre lprudence, je ne lui ai rien dit-
-je comprends cela, fit Maurice avec lin sourire

ironiqlue.

-j'ignorais absolument ce que vous étiez
devenu, reprit Sarrue ; cependant je n'ai jama-is
cessé de penser à vous ; j'avais des raisons pour
cela...

L~e sourire ironique de Maurice reparut sur ses
lèvres.

-Ce n'es t pas par Georges que j'ai su que vOus
étiez revenu à Paris, continua Sarrue, je l'avals
appris à B3oulogne quelques heures avant de rece-
voir sa visite. Mais c'est lui qui m'a dit que vous
étiez devenu millionnai7e et que vous demeuriez
ici, avenue d'Eylau. Il a cru devoir entrer dans
d'autres détails, que je ne lui demandais pas, et
c'est ainsi qu'il m'a annoncé votre prochain
mariage avec une jeune et belle princesse.

Après une pause, il poursuivit:
-Vous vous demandez probablement dans

quelle intention je suis venu vous trouver ; eh
bien, monsieur Vermont, ce n'est pas pour vous
adresser mes félicitations.

-Que voulez-vous dire, monsieur Sarrue ? fit
Maurice, dont le front s'assombrit davantage.

-Rien, monsieur Vermont. je veux d'abord
vous parler de Georgette.

-Ah 1 oui, de Georgette 1
-je ne vous ferai pas le tableau de ce que la

malheureuse enfant a souffert: je ne ferai pas non
plus le récit des dangers auxquels son inexpérience
de la vie, sa jeunesse et sa beauté l'on t exposée.
Le jour même de votre départ de Paris, elle alla
rue Durantin ; on lui apprit qu'une vieille femme
était venue vous voir et qu'elle vous avait emmIené.
Cependant on la fit monter dans votre chambre,.
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-elle espérait que vous reviendriez le soir; là user ses yeux, sa santé, sa vie à un travail ingrat lorsque la

elle lut cette lettre que vous m'Paviez écrite et que qui ne peut pas la faire vivre. Ne pouvant plus Alors j'ouvi

vous avez fatalement oublié de détruire. en par- l'arrêter dans sa marche, la misère sombre appro- cette portié

tant, dans lqel vous annonciez votre intention Che et a déjà frappé à la porte de Georgette. homme qui

laqos udelle 
-Horrible ! horrible'! murmura -Maurice en -C'est u

"Ne pouvant admettre que vous l'aviez aban- frissoninant.tetilst'a

donnée, Georgette crut à votre mort. Allez voir -Avant hier, encore, reprit Sarrue, Georgett -Je nies

votre ancienne concierge, si elle vit encore, mon- croyait à votre mort. je ne lui avais pas dit la ami, Mauric

sieur Vermont, elle vous dira que Georgette, fou-1 vérité, pensant qu'il valait mieux qu'elle crût à -Oui.

droée ar e oupteribl, st este lusieurs votre suicide que de se savoir ab)andonnée. Mais -Mauric,

jours dans votre chambre, couchée dans votre lit, hier matin, à Boulogne, comme vous sortiez de1 l'être encor

ente a ieetla or. ai 1ieu voulait qu'elle chez madame Bertin, votre -voiture a passé près homme, il e,

vécelaviûtpou asoffrrdat aeetplslogtmp, d'elle et elle vous a reconnu. Le coup q(u'elle a 'on a le bon

Guérie, ou à peu près, - je ne parle pas des reçestribputtemoelhmen

hilessures de son coeur, - elle quitta la rue Berthe Marcseedsabrqum tu'lois

pour aller demeuirer dans un autre quartier. -Jacques, dit-il d'une voix brisée, j'étais aveu- bien des rici

Hélas 1 j'avais eu la cruauté de lui déclarer que glé, vous venez de m'éclairer, c'est affreux ce que sa misère I

nou nepouion pus ivr sos l mme toit- vous m'avez dit, Jacques, conseillez-moi, que dois-j et toi tu n'aý
tem i puiosps viv--Hélas '

Pendant ce tms j'étais chez un de mes amis à je faire? -éa

Courbevoie, ignorant tout ce qui se passait- Quinze -Ce n'est pas à moi à vous dicter votre con- -je te
jous colé, e rvis he mi. J'y trotîvai votre duite, répondit Sarrue; interrogez votre cons Interroge to

jous éouls, e rvin chz M avit n» à la cience, monsieur Vermont; et s'il vous reste quel- leur de te di

lettre, que Georgette elle-même avImseefuqushnsetm tsucord adz-ure -Qoi

poste. Epouvanté, je courus rue qeDuranttiensaicSrn.made-tu J
bintt asur sr ote or ;mais j'acquis la vous montrer votre devoir.

conviction que la pauvre Georgette était aba- J'ipuiusmlondefrndtMuic 
-O , n

dné.Jnefspint surpris Je n'avais pas d'unie voix hésitante; je ne laisserai pas (ieorgette i les yeux étir

cruée à Jla'sincéisdePOtr"aou.. dans la misère. Combien faut-il lui donner? Fixez -j'ai bhe

-Vous avez tort, monsieur Sarrue, interromipit vous-même la somme nire, relri1

Maurice, je l'aimais ardemmîent, de toute moi, Des flots de sang montèrent violemment à îa; ser Georgett

âme. itête de Sarrue. T1out étourdi, il chancela comm""e C'est v

-Et maintenant, Comment l'aimrez-vouls ? un homme ivre. Il étouffait. Il resta un instant n'as pas hoi

Mauicegara l sienc, -sans pouvoir parler. Enfin, après avoir respairé (Xleorgette.

-Si vous l'aviez aimée, vous l'aimeriez encore, avec force -. Mais je

repitSarued'ue oi virate ue ffection -Ahi je savais bien que vous n'aviez pas de t-il dïun ton

de quelque nature qu'elle soit, inspirée par Geor- Icoeur, dit-il d'une voi.x haletante. Comme voilà -je lne sý

gete n pti murr1u've ,l vie. Non, vous l'homme riche 1 Il croit qu'avec de l'or, autant je sais ce qu

ne l'aimiez pas, et la Preuve, c'est qu'aujourdhui qu'i nfur onei eaqitte envers s una uu

vous n aimz uneautrevictimefat
vou enaimz ne utr !IlJ continua avec un rire sardonique fait. t

Mais je ne vous ai pas toutdt Eo-z .J C'est édifiant, cela c'est beau, c'est superbe! je ne suis

compris bientôt que j'avais été trop sévère pour la1 1j'dievtegnrsé,oreraeu1 spoe.

pauvre enfant, qu'elle était excusable, et que j'au- iAhl 'dievoriééostvte rner.t1psr

rais dû garder mon indignation et toute mia colère ' Puis, passant subitement de l'ironie à la colère -Soit, je
-Monsieur Maurice Vermont, s'écria-t-il d'une elle ; mais

pour vous seul. Songeant qu'elle était seule, aban-

done erdtîe aut milieu de ce grand Paris plein voix éclatante, pendant que ses yeuix lançaient de changera rie

de ofes, sn uu m or acnoe tl fauves éclairs, vous êtes un misérable 1 Vous irez ques Sarrue

derepentisrasrementsd'avor été si 1offrir votisnième votre or :moi je n'en aurais pas Georges Rai

défendre, je me reetsaèemn 'vi le courage! Elese

dur pour elle. u'n ese a il bondit vers le bureau, pit une plume, la -Mais je

I)ès lors, je n'eus plus quuepné,l trempa dans l'encre et écrivit sUiui- feuille de d'un ton dés

retrouver, lui demander pardon de mon injustice papier: A ce mc

et btni delecomme une grâce, le droit de lui GeOýrÎWC, 23,/U 1-C tmmntd
déoutenridaevie. Dès ce moment je pouvais luipairtme d

offrir mndvient sn rougir ; il n'y avait -Tenez, monsieur, repritil en jetant le ppe -Ah!1 t
offrr mn déoueent an r 1à la figure de Maurice, voilà son adresse; seule- Georges.

plus dans mon coeur que l'affection d'un frère pourment, continua-t-il d'une voix étranglée, ne'perdez -Manett

Maheureusmet, elle était partie sans laisser pas de temp)s ; si vous tardez trop, vous pourrez retrouvée

savlleuaresemet , vainement, pendant plus de bien la trouiver morte de douleur, de désespoir et -Ah 'ti

tros misje herhaiauxquare coins de Paris. d am
Efnlartro uvmijececai tceur-à 'es e oneu Sur ces paroles terribles, jetées à Maurice -je ne s,

dni e la aueruvpéiletcre.jeuaisebonrComme une menace et une flagellation, il s'élança de l'hôtel, J,

de ousdir cea ;d'ailleiirs, je ne veux pas abuser vers la porte. Mais, avant de l'ouvrir, il se répondu set

de vous die ela; as etruvr nemploi retourna: pas de co-

de vos insat.J easd ue n -MUonsieur Maurice Vermont, dit-il, j'oubliais demander c4

avec un prix fixe de cinq cents francs par mois.l rtéé

iPour moi, c'était la richesse. je proposai à de vous apprendre encore ceci : Georges Raynallapoée

G rgtede partager ma fortune. Elle refusa. connaît Georgette, qui a eu Manette Biron pour de consoler

Jeoluientemadil asn losel eprapotectrice, et votre malheureuse victime a vécu loir m'en di

de vuse dmanai-araVeront, delor e mo riiasixanéesàvotre ferme des Ambrettes, dans la ment.
de vusmo#ieurVeront de otr mot Pdu sx anée a mer homs 1S'adressai,

qu'elle gardait, de sa douleur pro- famille du feer Thma
souvenir (uel vous iî ouvrit brusquement la Porte et bondit hors dii -Tu vas
fonde." cbinet, passé entre1

-Jacques ! Jacques ! assez I... s'écria le jeune c Maurice était écrasé. Il poussa un cri doulou- tion de ces

homme éperdu. uor-lagee reux et s'affaissa lourdement sur un fauteuil, où il qu'il a fait d

-Assez ! Non. Ecoutez toujours: vre, resta comme pétrifié, la tête dans ses mains, toul- -Georgeý

est venue, je perdis mon emploi ; il fallaitvre chant ses genoux. Mnte

poutan jefit des dettes. Quand je nie trouvai Soudain, derrière lui, une tapisserie masquant AMnette ,

plus d'argent à emprunter, pour que Georgette ne une porte s'agita, et Manette Biron, pàle, chance- protecteur,

souffrit point de la faim et du froid, je vendis mes lante, les yeux pleins de larmes, parut'dans le connue alors

meubles, puis les uns après les autres tous mes cabinet. L aia

livres, ces vieux amis qui me consolaient dans les x fixa sur Mai

jours de détresse, qui me donnaient l'espoir aux ElesapohlntmtdeMuieasq'l Dnsl

heures de découragement... Et moi, monsieur Ver- Elesapohlntm tdeMuceasq'i -asu

motpor ete aurefile e suis privé de. l'entendit, et. l'envelopp ant d'un regard doux et te ferai conr
mangr. h !ce 'estpaspou fare arad detriteell lii mi lamai su l'éaul, d Jaque

voix prononça le nom de Georgette.
ris cette porte, et là, cachée derrière
re, j'ai écouté. Maurice, quel est cet
sort d'ici ?
n poète ; il se nomme Jacques Sarrue,
ni de Georges.
oviens de ce nom. Il a été aussi ton

ce?

e, dit-elle d'un Ion grave, il devrait
e. Jacques Sarrue est un honnête
,st bon et il a un grand coeur ; quand
heur de posséder l'amitié d'un pareil
doit la garder toujours !..Si pauvre
s sentiments le lplacnt ail dessus de

lies ; il est noble et grand jusque dans
M'aurice, Jacques Sarrue t'a bien lparlé,
s ipas su lui répondre.

que pouvais-je lui dire ?
répondrai comm-e jacques Sarrue.

n o(eur et ta conscience et demande-
[ci ta conduite et ton devoir.
MIanette, fit il t istement, vous aussi ?

ai aussi, rép)ondit la vieille femme, dont
ncelêrent-
en compris la pensée de Jaeques Sar-
laurice: il veniait me sommer d'épou-
le.
vrai, répliqua vivemecnt Maniette, et tu
nte, toi, de lui offrir de l'argent pour

n le peux pas faire autre chose, s'écria-
idouloureux, je ne peux pas!
;s pas ce que tui peux, Maurice, mais
e tu dois. je suis femme et je vois que
n moyen de réparer le mal que tu as

:,je vous dirai tout ; VOtis verrez que
psaussi coupable qu'on peuit le

t'excuse d'avance, Commnie je l'excuse;
tout ce que tu pourras me dire nie
el- à la situation. Et puis, Maurice, Jac-
te l'a (lit en te quiîttant, comme toi et

Lynal, Georgette est ma fille1
ilt à pleurer
ene peux pas 1ê1)o iuser. réprît Maurice
uolé j'Yaune la p)rincesse Olga.
orment Georges Raynal entra larécilui-
ins le cabinet.
evol 1idit Manct;tu arrives bien,

te, s'écria le capitaine, Georgette est

Lu as causé avec ton ami Jacques Sar-
stout ?
sais rien encore, Matiette. E~n sort
Jacques Sarrue, que j'interrogeais, m'a
ilement : " M. Niaurice Vermont n'a
m2r, c'est un misérable 1... Allez lui
e qu'il a fait de votre amie Georgette,
de Manette Biron ; moi, je vais tâcher
la malheureuse enfant!1 " Et sans vou-
ire davantage, il m'a quitté brusque-

,t à Maurice, Georges reprit:
msne dire, n'est-ce pas, ce qui s'est

toi et Sarrue, et me donner l'explica-
I)paroles :" Demandez à Maurice ce

Le Georgette ! "

s, cest moi qui vais te répondre, dit
A~près moi et depuis qu'elle a quitté les
Jacques Sarrue est devenu l'ami, le
le soutien de Georgette. Maurice l'a
-qu'il était pauvre ; ils se sont aimés.

mie tressaillit, et son regard attristé se
urice.
n autre moment, continua Manette, je
natre jusqu'où est allé le dévouement
Sarrue. Tout à l'heure, ici, pendant

103
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manque de tout, même de pain, m'a dit Sarrue ;CIIRo-NîQ2UIý' l)E LA MODEje ne vois pas qlue j'ai mal agi en disant que je ACADEIMIE DI; MU IQtUEvoudrais la faire riche. Sarrue prétend qlue je îoalit('tttt.HNy HMA -dois l'épouser et Manette est de son avis. NMais Je h (Il50 de i le faire tde elsaiisae 
- Lcttr~é~'le puis-je ? dis, G;eorges, le puis-je quand j'en lesque les je Ite vaisPx"ntuveltltce a i 'lles e

aime une autre ? Et elle, Georgette, le voudrait- (-st MadllÂ5 <.lù.lB... quli a oltettu 111.i beau suc MARDI, 12 Oc0 r'-iqsire tmaiéré s tIti ttdsoiées t natnt.'elle ? Jugez-moi aussi sévèrement que vous le vou- 'îOiLt le mtondeIcéléganit sait qute lor Iis des rprésetSAM-EDIdrez, mais je vous en prie, voyez les choses telles tioxîs (leî Rs'ose ogal, : w____ SAMED
qu'elles sont. Ah1 où je serais coupable et con- datine (e lauttitoirt-a tc le jttt îointh 1ited e ténead- GEREW*MN0 E ON .RCdamnable, c'est si je restais indifférent à la misère asleîetiet -éle. sýjt'tItînq11(uede 'otî- suppo()It(t1 t 'par unetl( I U le1ttt t11et au malheur de Georgette, si le la repoussais 1Je! Si î e (5 ne lt-uPi, -1 -4t..... 1 1 .11. 1oursn. lqie It,

- _ !- -- ' J- J 'lu llu'p s je t roufle-et l ic.désire et veux faire tout ce qui m'est possible je leII cette iehnetr(tlît* test autre tînje Niadetîtoîsellesuisun 1 . .la ctarnattt- (otltatssat ite t'je vieîîs de faire-, 't queprêt à donner millionje itue fais ît, Jlaisir t(ltrt'sjelttr]tte iialtles lectrices.- Un million ! fit Manette ; mais j'ai plus de mitialmoîse < ,1.. l li one tIstîîillite tîlrsiot
quatre millions, moi, etilye aunp rGer étraîlgrenieît l'spitaumti o in <tt lue beauîcoupt degette. jueserte ci sont lelt'tiles jalouses, et elles coîtîjîtemîtSur mi- e îelcte.Maurice accab)lé lbaissa de nouveau la tête. Exanîiiez bienet dtite's voire, ýsi leh oliîeîs deDepuis un instant le capitaine réfléchissait. Il tuligtlottt-. . . (de feittîtte vraimenît exiluiso, qhloti011 tii distrijbuaprit la main de Maurice et lui dit d'un ton affec- tdOtet gacjiitîté tltîles a tort.
tueux

-Courage, mon ami, la situ.ation est extrême-
ment difficile et pénible ; mais nous tâcherons
d'en sortir.

- Georges, reprit Manette, nous devons laisser
Maurice à ses réflexions. Pendant ce temps, nous
allons courir p)rès de Georgette. Ahi la pauvre
chérie, j'ai hâte de la revoir et de la serrer dans
mes bras.

La feuille de lpapier sur laquelle Sarrue avait
écrit l'adresse de Georgette et qu'il avait jetée au
visage de Maurice, dans un mouvement de colère,
était tombée stîr le talpis.

Manette la ramassa et la remit à Georges, en lui
disant

-- Tiens, voilà l'adresse de Georgette.
Machinalement, le jeune homme plia le papier v

en quatre et le mit dans une de ses poches. Il
réfléchissait toujours.

-Eîh bien, lui dit Mianette, partons-nous ? ~< ~ d tit'i j(.11(ila îJýtVe,'i lt- mi,- est nts oi',aiil-Pas encore, dit il. Il faut que je sorte m nais fiaut a"olîer alîssi q1we. s t filt- t e fr-sitnist e(î11'l('ts'rve ttîîîrdans une derri-heure au plus tard je serai de' - t roîte,. 'tq1... On 1'a h(lt qtu ' l t e ' ît iiretour. Manette et toi aussi, Maurice, attendez- tit i 'at,-tî rt'î1moi ici. J alitit011111 X'(î cc. t 't lii t titi t <'éitaîtît- Itonhet'ur te
m~Il sortit du cabinet et de l'hôtel un isatars jeita ttiassamtr., ti-c Maltîtist'jI' I..t.' (.-1 I1 iOùû allait-il ? Chez la princesse Ran'idoff. lPour' J it'tItî a lo et. oiaîot,îute {tjI, u ,î

quoi ? Qu'espérait-il de sa visite ? Q2ue pouvait il I ttottiliet.it, ltîti it î ttvtl iette réltttîîtit av et' tailttt-en attendre ? Assurémeunt, il n'en savait rien. Mais, ii'ina c <'laIe,,<est st-ridt' lart. o)
voyant l'affreuse position de Maurice, et avant éýtait-ut ttie t1hgî' îî'ît's ttett:tetl elmême de raisonner, ne consultant (lue son coeur, il lif, ts.sl-et-s-creet.eli cet asel
tentait cette démarche hardie en faveur de Geor- -gette.MA A E . . V I ,

Il s'était dit M D M .C A N
-- Si la princesse a réellement tous les sentiments 1931, RUE NOTREDAME, MONTREAL

nobles et élevés que -Maurice lui donn e, elle jugera N 0 L.) 1 F_'1rL eN EýW -y0 i<de haut la situation, et c'est elle-mêrme qui dira à Aitîotîce au public qu'elle- a, ouvet ulialon îleMaurice: Voilà ce que vous devez faire, voila Modes, de premtièr-e clasre, et qîu'elle est prêi-la
votre devoir. rel àla sati cionsoiluneSans même savoir comment il allait parler à la Uisit-ssoniét .
princesse, ni ce qu'il devait lui dire, mais con- P. -
vaincu que l'inspiration viendrait en sa présence, il lJe remerciai doute liti touv-llt- atit'du(lit ont'ltitlittse présenta à l'hôtel de la rue Lauriston. et sur Lil it:nvitationt dteina jîit t nons pIttionJs1l-is tdessuls,-Madame la princesse Ramidoif est-elle visi- lit as dessous , pon' i 'sitt'r leIit' î' salon (le uîîod<- deble ? demanda-t il au domestique qui le reçut dans 'îadatie Valut- et totiiiattdct'euti ttltme temîtjts umi 'ostIIIe-,qui tmîe teta aussi bel tlle lu itît tîmie, et qluiiltîte lra faire,l'antichambre. comme elle, unte (otituiete quie vous savez.-je àpense que 'Oui, rép)ondit le valet. Qui l'ai granîde hâte d'temeet nouve-au costututi-, afitn î'atti-dois-je annoncer ?ici' l'attenîtionî d'uni tel, et lpour îqut-l'on pîuissetdi rt-lemotidois-j annocer ?aussit

-je n'ai pas l'honneur d'être connu de madame "lIls soitt partis tous dteux etsetubb'la princesse ; annoncez un ami intime de M. Mau- lDans les grai(L-t bois aux lonîgs déýtout-srice Vermont. Et blen lias td'une voix (lui tremblei
Le domestique s'inclina, sortit, revint au bout Ils parlent1 de s'aimer touJouis."

d'un instant et dit à Georges :______________________

-Madame la. princesse recevra l'ami de M.Vermont. Allez cihez COUTLÉE & CI E, pour achet-r umie Inîuliuîe ?àGeorges suivit le domestique qui, après avoir coudre Raymoînd, garantie pont- 10 ails.ouvert plusieurs portes devant lui, l'introduisit
dans le boudoir au parfum de violettes en disant: Si vous désirez chaniger ou acheter piaosou orgye de pre-Madame la princesse vous prie de vouloir mière classe garanîtis pour 6 anîs, alezchzCUtI E&CE
bien l'attendre un instant.

La Suite au prochain numéro

OU' Tout nouvel abonné au MONDE ILL US-
TRÉ, tPour 4, 6 OU 12 Mois, recevra gratuitement
tout ce qui a paru du feui!leton en cours de publica-
tion .- '" Les Deux Soeurs." L'abônnement est stri'-
tement payable d'avance. 0s

Si vous voulez que vptre machuile à coudre soit légère,envoyez-là chez CO1JTLJýE & CIE, Ou touItes espèces derétarations sonît faites promptement et à boit marché. N,'1u1 lez
pua l'adresse, 80 rue Sainit-Laurent, Monitréal.

NOTRE NOUVEAU FEUILLETON
Nous commencerons prochainement

la publication d'un grand roman émou-
vant, pathétique et touchant, qui sera
vivement apprécié.

MY AUNT B]RIDGO
171t vltt toutbltlonî (le gaieté : danses, chlttuts, tt

EH! DID1IHEAR YOU

N o r d l e î , î t r . s j 1 j ( 1 t

SPARROW & JACOBS - Propriétaireo-oérant

POUR UNE SEMAINE COMMENCANT LUNDI, Il OCTOBE
PN(;AîtEMpN'î tl't DEA, ELA FANIEUSE

COMPAGNIE D'OPERA WILBIJR
D)ans le: tjti'toit'e sulivant :Luîîli et Mardip Matintée et sc()'
rées NI EI ,liY WAII!-eî''d et Jeudi, i1ttil1é(es et '301tee1 s 'l'ill E I;BL1Ac, UI' )K !jVudei 1flttléet

sore(hI()lL E ( Ru L aei atiiall :TlRi
BLA(CK1 O LOAKS "-Sanjedi, soirée MAIHiV \AII

I>ttxl>ttfliALa's 10, 20 1;t' 30 cents.

Il ]tous fait plaisir d(Jinformerî

!le publie (Ie l' oulverti['e (les co~uî8
d' écoltoîtîte politique dIC

M. SAVARIY,
ilotte < (rtamtd cuîOîi5<, ils

VOUS 1 tlitvil tn de 110118 tît
gi t'NaVc tCO itlilsieIltr Pour qu'il

F11011O (10111oIi ](,,ît e série (le leç O)IIS
sur les avautaiges qu'il y i1'lr
acheter' ses 1oreelaitcs, v(,,erCicO
jsttî'ie s , c o ite lle i e s , la i t j 'do C a i.

I îtibres, ct., ala vèli t l a le 1i18i«
50(, oit Facîtvteeut' fait tmie étOD.

tialttte écotomie,1ki maeisonl L.I)ENI EAU, 2023,
rue Notre- Daim', Momtteat.

CHIESTIER'S CURE

P'ourt la Tu
L'AshnieRhumes

Bronîchites Catîtarre
Enîrouements Etc, etc.

LE GRAND REMEDE CANADIEN
l'Our. les maladies ci-dessus mentionînées. Infaillible dans tous
lets cas. Demandez-le à votre pharmacien.

EixpéÔdiez aussi franco par la malle sur réception du pril.
Adr-essez:

W.E10I TE ,
4ffI-Rue Lagauchetxèr-e, Montréal.,-4 3 1

P'rix : grande bouteille .............. $1.00
-'petite bouteille ............... 50

-V ENANT 1" AtRRivBR-

Depuis 25 cents la livre on montant
1Aussi un assortimnett considérable <le présents nouveaux

en vaisselle et verrerie
Ce fés depuis 293 cents la livre en mnontalt

THE LIQUOR TEA COMPANY
GEO. BRISTOL, 1779 Rue St-Laureflt
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